
LE PETIT CHOSE 
Maurice Cloche, qui s'est Imposé au 

gaasalar rang de nos Jeunes metteurs en 
, estes par de* documentaires érudlts 

d'une grande valeur artistique et par 
' Ces Daines aux chapeaux vert», dont les 

recettes à aster» la France furent des 
records. Tient de porter à l'écran Le 
fétu Choie, d'Alphonse Daudet. 

Et D l'a fait avec un respect touchant 
et beaucoup d'amour, selon l'adaptation 
étroite du roman c o n f i é e à Robert 
Dsstes. 

Oomblen en rayons-nous de ces films 
e t l'auteur ne reconnaît plus son œu
vra, dont le scénario remanié, sert de 
support aux effets des vedettes ; aussi 
sommes - nous saisis d'un bienheureux 
étonnement par une translation aussi 
parfaite que celle du Petit Chose. 

C'est, en général, un livre que l'on 
connaît trop Jeune. A l'âge de Dani»! 
Kl—site, le récit de ses expériences vous 
imbibe de mélancolie parce que Ion 
n'est pas plus armé que lui pour l'assi
miler. Pour l'apprécier, 11 faut savoir 
tout le prix d'un souvenir d'adoles
cence, même amer. 

Une version entière eut donné un 
film trop long, aussi, ce dernier com-
mence-t-11 s Lyon alors que, ruiné pour 
la deuxième fols, le père Eyssette disse -
mine la famille, et sortant Daniel du ' 
collège, l'envoie comme pion, dans une 
pension de Sarlande De même, u-t-tn 
passé sous silence un certain nombre 
de malheurs qui n'eussent rien Ajouté 
à la véracité. L'optique de notre siècle 
ne fraye pas avec une malchance 
acharnée. 

Las désillusions du maître d'études, 
aimé des < petits >, houspillé par les 
« moyens >. le soutien de labbé profes
seur de philosophie, son installation à 
Paris ches son frère Jacques, les amni-
tkms de celui-ci pour son cadet, les 
dimanches chez Plerrotte < Porceiiin*s 
an tous genres a, l'attirance des c Yeux 
Hoirs ». la fugue avec Irma Borel. la 
mort de Jacques et, enfin, le mariage 

final consacré par la traditionnelle pho
to arec des personnages bien figés 
auréolés d'un cadre désuet., sont sutant 
d'occasions pour nous montrer d'exquis 
tableaux dans le strie 1860. composes 
avec beaucoup de finesse et une rigou
reuse exactitude. Souvent, ils sont faits 
de peu de chose. 

C'est Daniel, saisi par la Muse, qui 
écrit devant la fenêtre de sa mansarde ; 
Irma Borel, que nous voyons de dos 
gravir son escalier dans toute la splen
deur de sa robe de bal tapageuse ; 
Camille secouée de sanglots contre un 
piano décoré d'un vase de roses. C'est la 
séance musicale et littéraire avec l'aïeul 
sourd comme un pot, les demoiselles en 
surah blanc, le pédagogue pointilleux et 
barbu et l'excellent Plerrotte avec ses 
sempiternels, « c'est bien le cas de le 
dire >, Indulgent aux papillons bleus 
de son futur gendre. 

D'aucuns diront que cet ensemble si 
charmant ne bouge pas. D'accord. Notre 
œil est habitué aux péripéties en casca
des. Mais un dynamisme échevelé n'eut 
pas répondu à l'esprit ni à l'atmosphère 
du livre. Maurice Cloche reste dans le 
vrai, n a su tirer partie des éclairages 
et des angles de prises de vues, lui qui 
s'est fait à l'école du documentaire où 
11 s'agit d'animer les choses. 

Daniel Eyssette est personnifié par 
Robert Lynnen. Il a grandi depuis Poil 
de Carotte et répond au dessin allongé. 
à la silhouette dégulngsndée que cous 
décernons à son héros, n est doué d'un 
talent déjà assoupli par la pratique et 
possède une sensibilité à fleur de peau. 
Jean Mercanton, en Jacques, tu es u" 
âne. est également très remarqué. Lé 
passage de sa mort est le plus émouvant 
du film. Une Jeune fille, dont J'ignore 
le nom semble descendue d'une gravure 
romantique. Charpin. Aimé Clariond. 
Arletty. sont des artistes sur lesquels 
on peut compter et qui contribuent à 
la réussite d'une œuvre dont la réali
sation a été supervisée quant à sa tenue 
générale par reminent abbé Sturm 

CINEMA 

•£• haut s Jean Mercanton. En bas s la scène du mariage dans < Le Petit Chose ». La mariée t Janine 
Darcy et derrière elle i Robert Lynnen et Charpin. 

LE DERNIER GANGSTER 

s 
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L'ennemi public Joe Krosac vient de 
se marier à Tayla. qui Ignore tout du 
passé et du présent de son mari. 

Joe est arrêté et condamné à dix ans 
dé prison. 
. Peu à peu. Tayla apprend la vérité et 

accepte les consolations d'un cœur ami: 
JfeMl North. Bientôt, elle l'épouse et 
reniant de son premier mariage est 
adopté et élevé par North. 

Lorsque Joe sort de prison. 11 veut se 
venger de Tayla et de Paul. Mais lors

qu'il revoit son fils et qu'il comprend 
comment Paul et Tayla relèvent, 11 lais
sera Tayla vivre sa nouvelle vie et tom
bera sous les coups d'un ancien ennemi 
qui avait avec lui un vieux compte â 
régler. 

Ce film, que sa facture apparente aux 
meilleurs drames, détaille trop complai-
samment les sentiments d'un criminel 
au point de le rendre sympathique. 

Photo bonne. Montage bref. Mise en 
scène sans grande originalité. Interpré

tation de premier ordre. Roblnson com
pose son râle avec une vérité d'expres
sion digne d'éloges. 

Une étude du sentiment paternel chez 
un bandit de la pire espèce. On ne sau
rait en rien tirer d'utile, car, sur 
l'ensemble, plane l'idée de la vengeance 
Jusqu'au crime. 

Les scènes de règlements de comptes 
entre criminels sont extrêmement* pé
nibles, avec trivialités et phrases équi
voques. 

LE PRIX DES VEDETTES 
Et voici que vient d'éclater aux 

Etats-Unis un conflit entre les direc
teurs de salles — les exploitants comme 
on dit en France — et les artistes. n ! 
fallait s'y attendre et la bombe devait 
éclater un matin ou l'autre. C'est chose 
faite à présent et nous en suivrons les 
répercussions qui ne manqueront pas 
d'être fort Intéressantes, non seulement 
localisées a l'Amérique, mais étendues à 
l'Europe. 

En bref, les directeurs de salles, par 
la voix autorisée de M. Harry Brandt, 
président de leur association, préten
dent que les vedettes leur coûtent très 
cher et ne leur rapportent pas en fonc
tion de leurs salaires. A la vérité, ce 
sont les directeurs qui paient bel et bien 
les vedettes, puisque les producteurs 
louent leurs films en conséquence. Et 
ces films, disent les directeurs, nous 
sont loués trop cher. C'est un point de 
vue qui se défend. Mais les produc
teurs pourraient répondre — ils ont dû 
le faire sans ' doute — qu'ils sont en 
quelque sorte mandatés par les direc- | 
teurs pour engager de telles dépenses. 

En effet, dans aucun autre pays au 
monde plus qu'en Amérique, la publi
cité faite sur un film aussi bien par le 
producteur que par le directeur, n'enga
ge aussi directement la vedette. C'est 
sur elle que tout l'édifice repose. On 
ne va pas voir tel film avec telle 
vedette, mais bien telle vedette dans 
tel film, ce qui est évidemment un gra
ve danger. C'est pourquoi d'ailleurs 
nous allons suivre attentivement cette 
affaire, parce qu'en France c'est un peu 
devenu la même chose. Les producteurs 
américains, devant les exigences des 
directeurs quant aux vedettes permet
tant les grosses recettes, ont dû s'Incli
ner. La loi de l'offre et de la demande 
entrant en Jeu, la t vedette > est deve
nue de plus en plus coûteuse. On cite 
des chiffres astronomiques et vrais que 
vous connaissez tous aussi bien que moi. 

Seulement. 11 pèse actuellement sur 
les Etats-Unis, malgré la politique har
die du président Roosevelt, une crise 
sans précédent, qui se développe impla
cablement. Alors, on va moins, beau
coup moins au cinéma, d'où chute des 
recettes. Résultat : les directeurs trou
vent qu'on paie trop, et que si on pou
vait produire des films à meilleur 
compte, ils pourraient Joindre les deux 
bouts et même faire des bénéfices. Voici 
l'argument principal, mais il comporte 
des corollaires dons le détail desquels 
Je ne veux pas entrer, pour aujourd'hui 
du moins. 

U est bien évident que les vedettes 
coûtent cher et qu'elles grèvent lourde
ment le budget d'un film. Mais le 
moyen de faire autrement, maintenant 
que le spectateur américain, dopé de 
main de maître par la publicité formi
dable des producteurs, a pris l'habitude 
de la vedette. Alors ?... Alors, c'est Ici 
qu'une vaste combinaison, r é g l é e 
d'accord entre producteurs et direc
teurs, intervient afin d'Imposer aux 
vedettes de substantielles diminutions 
de salaires. Le coup est bien monté I 
mais les vedettes vont-elles se laisser I 
faire ? 

Rien n'est plus douteux, car celles- j 
cl connaissent leur force et si elles ne j 
tournaient plus, du Jour au lendemain, j 
le cinéma américain se trouverait en j 
d a n g e r , puisque entièrement basé, i 
financièrement parlant, sur la vedette. 

J.-P. COUTISSON I 

PRISON CENTRALE 
Le milieu n'est pas nouveau. Depuis 

Big Haute, qui marqua 11 y a huit ans 
les débuts en Amérique de Charles 
Boyer, en avons-nous vu de ces lncar-
evrés rayés ou unis, fortes têtes ou dis
ciplinés, coupables ou innocents, faire 
les cent pas entre quatre murs et des 
mitrailleuses, les bravant quelquefois, 
recevant au parloir des amis ou des 
parents, mûrissant derrière leurs gril
les des projets de vengeance ou de 
bonheur. 

n est rare que sur ce canevas soit 
confectionné quelque chose d'entière
ment neuf. 

Si le décor et les habitudes des pri
sons ne changent pas, du moins pou-

I j vons-nous trouver une certaine variété 
dans les motifs qui y conduisent. Là 
comme ailleurs, 11 y a ceux qui n'ont 
pas eu de chance. 

Prison centrale relègue au rang de 
figurants les gibiers de potence et donne 

II la vedette à William Jardan. responsa
ble de meurtre sans préméditlon. Gar
çon rangé et apprécié de ses chefs, il 
s'est laissé aller un samedi soir à cogner 
la tête d'un railleur avec une carafe. 
Encore, n'était-ce pas lui qui subissait 
les traits, mais sa danseuse, peu inté
ressante créature appointée aux bou
chons de Champagne. L'homme ayant 

. du coup cessé de vivre, Jardan. complè-
! tement hébété, est livré à la police, à la 
| magistrature et à Sing-Sing pour dix 

I ans. sur le réquisitoire d'un procureur 
I persuadé de la déveine de l'inculpé, 
{ mais pour qui la loi reste la loi. 

Jusqu'aux portes de la prison, l'affai
re est conduite avec sufissamment de 
mystère pour que nous doutons d'un 
développement postérieur et d'une issue 

. classiques. Mais sitôt revêtu de l'uni
forme. William Jardan nous entraîne 

I dans les tentatives d'évasion, les procès 
révisés, les libérations sur parole, les 
révoltes qui nous sont familières. 

Nommé directeur de l'établissement. 
le procureur qui, Jadis, requit contre lui 
en fait son chauffeur et lui confie la 
garde de sa fille Elisabeth. Chez nous, 
or aurait choisi pour habiter cet appar

tement sans grillages enclavé parmi les 
autres, un fonctionnaire célibataire, 
mais lé-bas cet excès ds précaution 
n'est pas envisagé. La fillette s'éprend 
de son cornac qui le lui rend bien, et 
après son élargissement un mariage sera 
célébré. 

Nous avons eu quelque chose de sem
blable dans Prison sons barreaux, où le 
docteur s'amourache de la pensionnaire 
d'une maison de redressement qull visi
te, mais alors que pour le film français 
tout n'est que nuances et que ce cas est 
soumis à des circonstances qui nous 
semblent vraisemblables, nous considé
rons comme une sorte de farce l'Intri
gue de Prison centrale. Et pourtant, là-
bas, elle ne doit étonner personne, car 
elle s'appuie sur des façons de voir bien 
américaines. Un homme qui a payé une 
faute ou une erreur est blanchi et con
sidéré comme le plus honnête de sas 
concitoyens. 

Jean Parker est une fraîche Ingénue 
qui n'a pas peur d'avouer franchement à 
son père le désir de ce que nous appel
lerions une mésalliance ; Walter Con
nolly. le directeur qui mate une insur
rection en mâchonnant un cigare au 
milieu des mécontents, mais avec quel 
regard, et John Howard, le meurtrier 
par hasard qui. moralement n'est pas 
plus coupable que l'enfant nouveau-né. 
Pourquoi sa victime ne serait-elle pas 
décédée d'une rupture d'anévrisme ou 
simplement de peur une seconde avant 
d'entrer en contact avec la carage ? 

Nous lui accordons de bonne grâce 
l'amour de sa mie, parce que nous som
mes humains et parce que le film est 
rythmé et bien interprété. 

Le sujet essentiel parait, bien plus 
qu'une histoire d'erreur Judiciaire, une 
étude du milieu des prisons et des 
i lois > de la pègre : ne Jamais dénon

cer un camarade d'Infortune et venger 
sur le t mouchard » la victime dé
noncée. 

Cet étrange code de l'honneur, quoi 
qu'on tente pour nous en persuader, n"» 
rien de commun avec la mora*e. 

X^ 

Edward BqBhsMa% „(» ffMaçb») àmm, «La dernier gangster» 

LES RITZ BROTHERS 
Supposes — tout arrive — que vous 

ayez une communication urgente à 
faire aux Rits Brothers et que, précisé
ment, ils soient à vingt pas de vous, 
vous obligeant ainsi à les appeler... Eh 
bien I ne cries pas : < Jlmmy ! Harry ! 
Al I... > Vous vous exposeriez à une de 
ces colères débordantes, musicales et 
infiniment comiques, auxquelles les trois 
frères nous ont habitués aux cours de 
leurs divers films. Ds entendent qu'on 
les nomme dans l'ordre suivant, qui est 
l'ordre d'ancienneté : Al, Harry, Jlmmy. 

Les trois fantaisistes n'en sont pas à 
une originalité près. Nous leur en con
naissons une qui est d'importance : ces 
trois frères sont véritablement des frè
res et leur reasembiance suffirait à en 
faire la preuve. Et ce n'est pas là chose 
si évidente, car bien des « brothers > 
et des < sisters » n'ont d'autre parenté 
effective que celle qu'ils ont bien voulu 
s'octroyer. 

n* sont les fils du danseur excentri
que Max Rits. Celui-ci, A la manière de 
Molière, lisant ses pièces à sa servante, 
avait l'habitude de Juger de la qualité 
de ses exhibitions d'après les réactions 
qu'elles provoquaient ches ae* fils. A 
force d'être Juges, ils devinrent experts 
en la matière. Dés leur plus Jeune âge. 
Ils se livraient aux pires excentricités 
acrobatiques et celles-ci devaient de
meurer la base de leurs futurs numéros. 

Us suivirent d'abord des carrières 
individuelles, chacun faisant pour son 
propre compte des débuts au music-
hall. Puis l'idée leur vint, probablement 
l'appel de la voix du sang, d'associer 
leurs talents. Et ce fut la réussite 
immédiate. Leur succès, passant de la 
scène à l'écran, ne fit que grandir. 

Leur im«y<n«Hfm est débordante et 
créatrice. Ils ont, en effet. Inventé des 
rythmes, des attitudes, des mouvements 
d'ensemble, une certaine assimilation du 
temps musical qui fait songer parfois 
à la perfection des dessins animés. Us 
ont même Invanté des modes. C'est à 
eux que nous devons les pantalons à 
< pattes d'éléphant » qui connurent 
naguère un certain succès. 

Dans la vie, ce sont en principe des 
gens normaux — du moins en apparen
ce. Ils habitent une luxueuse propriété 
de Beverly Hills. Os ont une soeur et 
un autre frère qui leur semblent bour
geois parce qu'ils vivent comme tout 
le monde et ne recherchent pas l'ori
ginalité. 

Les deux aines sont mariés. Le troi
sième est réfrac talr»._ En sorts qu'on 
ne «surs Jamais st les deux aines consi
dèrent le mariage comme une fantai
sie, ou bien ai le dernier considère ses 
frères comme des « ailllwurgeotaéa ». 
Quoiqu'il en soit, les Bits Brothers ont 
créé quelque chose, tour talent est indls-

En haut : Walter Connol ly . En bas : J o h n Howard ( au mi l ieu ) dans <Pr i son Centrale» 

I O M i ISI HLSSELL A VAR1S 
Rosalind Russell, la charmante vedet

te de tant de films, vient de passer /t 
Paris. Rosalind Russell, qui arrivait 
d'Amérique, avait fait un court séjour 
sur la Côte d'Azur. Elle est à Londres. 
où elle doit commencer de tourner La 

Citadelle, d'après le roman de A.-J. Cro-
nin. Elle aura pour partenaire Robert 
Donat. Le metteur en scène sera Klng 
Vldor. 

Profondément touchée par l'accueil 

qui lui a été fait, la plus élégante de 
actrices d'Hollywood a quitté Paris ave 
regret, mais compte passer encore d 
nombreux week-end en France, tant qu< 
durera la réalisation de La Citadelle. 


